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Pro  legibus  et  patriâ  mori  parati. 

Nous  sommes  prêts  à mourir  pour  la  loi  et  pour 
la  patrie.  Mach.  1.  25  c.  8. 

Messieurs  J 

Lorsqu’Israël  gémissoit  sous  la  tyrannie  des 
rois  de  Syrie  5 lorsque  de  perfides  citoyens  , qui  j 
pour  maintenir  leur  pouvoir  usurpé  , avoient  ap- 
pelle l’étranger  , et  payé  son  secours  de  tout  l’or 
déposé  dans  le  temple  pour  les  besoins  publics , 
aggravoient  encore  le  joug  de  la  servitude  5 lors- 
que l’état  paroissoit  enseveli  sous  les  débris  des 
loix , et  qu’aux  concerts  de  Sion  avoit  succédé 
le  silence  de  la  terreur  ; une  famille  de  vertueux 
Israélites  se  réfugie  dans  les  montagnes  de  Modin  , 
pour  y pleurer  en  liberté  sur  les  malheurs  de  la 
patrie,  et  lui  chercher  des  vengeurs.  Bientôt  une 
foule  de  citoyens  courageux  et  indignés  se  joignent 
à eux.  Rassemblés  au  nombre  de  sept  mille  , ils 
forment  le  projet  de  délivrer  la  Judée  de  ses  op- 
presseurs. 

Mais  qu’est-ce  qu’un  si  petit  nombre  comparé 
aux  innombrables  armées  du  roi  de  Syrie  , et  à 
cette  multitude  de  mauvais  citoyens  intéressés  au 
maintien  de  la  tyrannie?  Aussi  ne  voient-ils  qu’avec 
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mépris  une  entreprise  qui  leur  paroît  téméraire  et 
insensée.  Insensés  eux-mêmes  ! ils  comptoient  les 


soldats  et  ne  calculoient  pas  les  courages  5 ils  igno- 
roient  de  quoi  est  capable  le  saint  amour  de  la 
patrie. 

Élevés  au  dessus  d’eux-mêmes  par  ce  sentiment 
sublime  , ces  guerriers  généreux  proclament  le 
serment  solemnel  de  sauver  leur  patrie  ^ ou  de 
mourir  pour  elle.  Dès-lors  ils  sont  invincibles. 
Toutes  les  forces  des  rois  d’Asie  et  d’Egypte  ^ 
tous  ces  perfides  Israélites  qui  s’engraissoient  des 
mallieurs  de  leurs  freres  ^ liardis  pour  oj^primer  y 
foibles  pour  combattre,  fuient,  disparoissent,  ou 
tombent  sous  le  fer  des  défenseurs  de  la  liberté. 
Bientôt  1 ordre  renaît  , et  Jérusalem  sort  plus 
brillante  de  ses  ruines. 

Le  meme  amour  de  la  patrie  cjui  animoit  les 
Machabées  , vous  enflamme  aujourd’hui  , Mes- 
sieurs ; mais  si  vos  sentimens  sont  semblables  , 
votre  situation  est  différente.  Ce  n’est  point  pour 
attaquer  et  détruire  , c’est  pour  protéger  et  dé- 
fendre que  vous  êtes  confédérés  5 guerriers  ci- 
toyens , vous  êtes  armés  pour  la  paix.  Si  des 
ennemis  étrangers  ou  domestiques  étoient  tentés 
de  la  troubler  ^ s ils  osoient  espérer,  du  boulever- 


sement general  , le  retour  des  anciens  abus  , qu’ils 
jettent  les  yeux  sur  cette  fédération  solemnelle  , 
éclatante  et  formidable  de  plusieurs  millions 


d’hommes  , qui  , d’une  extrémité  de  la  France  à 
l’autre  , s’arment  pour  la  défense  de  leurs  droits  5 
qu’ils  considèrent  ce  concours  des  volontés  et  des 
pouvoirs , cette  réunion  de  tous  les  esprits  et  de 
tous  les  cœurs  pénétrés  du  bienfait  de  la  révolu- 
tion , et  résolus  d’en  obtenir  l’entiere  jouissance  5 
qu’ils  voient  l’ardeur  , l’énergie  , le  patriotisme 
religieux  qui  caractérisent  cette  auguste  assem- 
blée. 

O jour  à jamais  mémorable  ! spectacle  atten- 
drissant ! Les  députés  des  milices  nationales  d une 
grancle  province  j célèbre  dans  tous  les  temps  par 
les  vertus  généreuses  et  franches  , fiers  et  heureux 
d’une  liberté  nouvellement  acquise  , pleins  d’amour 
et  de  respect  pour  une  constitution  d’où  dépend 
la  destinée  de  la  France  et  celle  du  genre  humain  , 
viennent  former  un  traité  de  puissance  et  d union 
contre  tous  les  ennemis  de  la  régénération  publique, 

• et  déposer  leur  serment  sur  Fautel  de  la  religion 
et  de  la  patrie.  Amis  et  freres  , un  sentiment 
plus  doux  les  anime  encore  , et  semble  donner 
plus  de  charmes  aux  liens  de  l’amour  patriotique. 
Quoique  remplis  de  la  confiance  d’une  grande 
force  , ils  ne  veulent  en  faire  usage  que  selon  les 
formes  déterminées  par  la  loi  5 et  c’est  en  annon- 
çant leur  respect  religieux  et  leur  .soumission  à 
tous  les  pouvoirs  qu’elle  a établis  , qu’ils  se  dé- 
vouent au  maintien  de  la  liberté  et  au  salut  de  la 
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patrie.  Où  trouve-t-on,  dans  les  annales  d’aucun 
peuple , un  patriotisme  aussi  pur , aussi  grand, 
aussi  noble  ? Et  je  devois  être  témoin  d’un  si  beau 
spectacle  ! et  ma  voix  étoit  destinée  à célébrer  cetfe 
toucliante  et  majestueuse  association! 

-Dans  cette  fête  auguste  du  patriotisme,  de 
quel  autre  sujet  pourrois-je  vous  entretenir  , Mes- 
sieurs , que  de  la  patrie  elle-même?  L’amour  de 
_ a patrie  est  un  devoir  commandé  par  la  religion. 
En  vous  exposant  quels  sont  les  motifs  que  vous 
avez  de  chérir  votre  patrie,  et  les  obligations 
qu  elle  vous  impose  , j’entrerai  dans  les  sentimens 
religieux  qui  vous  rassemblent  aux  pieds  des  au- 
tels, et  je  satisferai  le  plus  doux  penchant  de  vos 
cœurs. 


PREMIERE  partie. 

Après  les  intérêts  de  l’homme  immortel , il  n’en 
est  point  de  plus  grand  pour  nous  que  celui  qui 
nous  attache  à la  patrie  ; et  l’on  peut  dire  même 
qu  1 n’est  pas  distingué  des  premiers  , puisqu’il 
lait  partie  des  obligations  religieuses. 

L’amour  de  la  patrie  est  une  de  ces  passions 
nooles  qui  créent  l’énergie  de  l’homme  , qui  agran- 

chsseut  son  ame , et  semblent  l’élever  au  dessus 
de  la  nature. 

Chez  les  peuples  anciens  , si  célèbres  dans  nos 
rrstoires , le  nom  de  patrie  avoit  je  ne  sais  quoi 
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de  consolant  et  de  tendre  , qui  portoit  dans  les 
âmes  un  sentiment  délicieux  ; il  retentissoit  dans 
les  assemblées  du  peuple  , dans  les  conseils  pu- 
blics J au  milieu  des  armées  5 il  élevoit  les  cou- 
rages , enfantoit  les  héros  5 il  produisoit  toutes  ces 
grandes  actions  , regardées  de  nos  jours  comme  des 
exagérations  de  l’histoire. 

Dans  nos  gouvernemens  modernes  et  dans  la 
corruption  de  nos  mœurs  , ce  mot  de  patrie  a été 
souvent  employé  5 mais  on  n’y  a plus  attaché  la 
même  idée  , il  n’a  eu  eju’une  signification  vague. 

Qu’est-ce  que  la  patrie  ? Ce  n’est  point  ce  sol 
que  nous  habitons  , ces  murs  qui  nous  ont  vu 
naître.  La  vraie  patrie  est  cette  communauté  poli- 
tique, où  tous  les  citoyens  , protégés  par  les  mêmes 
loix  , réunis  par  le  même  intérêt,  jouissent  des 
droits  naturels  de  l’homme  , et  font  partie  de  la 
chose  publique.  Sans  doute  , dans  quelque  gou- 
vernement que  la  providence  nous  ait  placés  , nous 
avons  de  grands  devoirs  à remplir  , et  il  n’est  pas 
dans  la  nature  de  voir  avec  indifférence  cette 
société  de  confrères  , d’amis  , de  parens  , dont 
nous  sommes  membres  5 mais  ce  mot  de  patrie 
réveille  l’idée  d’une  mere  tendre  , qui  chérit  ses 
enfans  , qui  s’occupe  de  leur  bonheur  , qui  leur 
conserve  l’égalité  des  droits.  Sans  la  liberté  , il 
n’est  point  de  patrie. 

Jusqu’au  moment  où  la  révolution  nous  a donné 
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une  nouvelle  existence  , quel  était  notre  état? 
celui  d une  seivitude  adoucie  par  les  moeurs  y 
embellie  par  les  arts.  L’esprit  de  société,  la  poli- 
tesse , les  talens  aimables  , la  finesse  du  goût , une 
fiivolité  perfectionnée  , telles  étoient  nos  qualités  5 
c’étoit  par  là  que  nous  étions  connus  dans  l’Europe  : 
mais  avions-nous  , pouvions-nous  avoir  ces  grandes 
vertus  publiques  , cette  hauteur  de  caractère  qui 
distinguent  les  peuples  libres  5 en  un  mot  , avions- 
nous  une  patrie  ? Je  le  demande  à tous  ces  citoyens 

trompés  ou  séduits  , qui  regrettent  encore  l’ancien 
régime. 

Avions-nous  une  patrie  , lorsque  l’injuste  dis- 
tribution des  pouvoirs  publics  anéantissoit  toute 
liberté  , etm  ême  la  sûreté  individuelle  5 lorsque 
le  pouvoir  arbitraire  avoit  ses  tours  et  ses  donjons  , 
séjour  effrayant  des  douleurs  muettes  et  des  larmes 
silencieuses  , où  des  citoyens  , victimes  souvent 
innocentes  , arrachés  de  leurs  foyers  au  nom  d’un 
Roi  chéri  et  révéré  , à qui  l’on  cachoit  nos  maux  , 
étoient  i-enfermés  et  séparés  des  vivans  , sans  accu- 
sation publique  , sans  possibilité  d’obtenir  un  juge- 
ment , et  sans  qu’ils  pussent  ni  connoître  les  délits 
qu’on  leur  impiitoit , ni  espérer  un  terme  à leurs 
souffrances  5 lorsque  ceux  que  l’éloignement  ou 
l’obscurite  sembloit  préserver  des  atteintes  du 
despotisme  , tomboient  sous  la  main  plus  dure 
encore  et  plus  insupportable  de  l’aristocratie  , qui 
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pesoit  à la  fois  dans  tous  les  lieux  et  sur  toutes 
les  personnes. 

Avions-nous  une  patrie  , lorsque  le  peuple  étoit 
l’aliment  du  luxe  dévorant  d’un  petit  nombre 
d’hommes  j lorsque  les  impôts,  intolérables  par  leur 
inégalité  monstrueuse  , composés  presqu’en  entier 
des  dépouilles  du  peuple , étoient  la  proie  d’avides 
et  insatiables  déprédateurs  qui  trompoient  un  Roi 
bon  , et  le  faisoient  servir  d’instrument  à leurs 
passions  , quand  il  croyoit  ne  suivre  que  les  mou- 
vemens  de  sa  bienfaisance  ? 

Avions-nous  une  patrie  , lorsqu’une  ligne  de 
démarcation  sembloit  tracée  entre  les  citoyens  d’un 
même  empire  , et  que  la  peine  , le  travail  et  les 
dédains  étoient  pour  les  uns  ; les  distinctions  , les 
honneurs  et  les  dignités  pour  les  autres  5 lorsqu’ avec 
tous  les  talens  et  toutes  les  vertus  , l’homme  dé- 
pourvu de  ce  qu’on  appelloit  naissance , etoit  re- 
' poussé  des  places  que  l’incapacité  et  la  jeunesse 
obtenoient  sans  peine  avec  de  la  naissance  5 lors- 
qu’enfin  le  honteux  privilège  d’être  exempt  de  la 
' loi  , appartenoit  à une  certaine  classe  , et  étoit 
regardé  comme  un  honneur  ? 

Avions-nous  une  patrie , lorsque  l’odieuse  féoda" 
lité , étendant  ses  chaînes  sur  la  France  entière  , et 
défigurant  ce  beau  sol  , sembloit  avoir  épié  tous 
les  besoins  de  l’homme  , pour  le  rendre  tributaire 
de  son  injustice  et  de  sa  violence  5 et , comme  si 
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ce  "’étoittas  assez  de  l’opprimer,  et  qu’elle  eût 

voulu  l’ardm  encore  et  le  rendre  le  jouet  de  ses 

capnces  , avoit  inventé  tous  ces  droits  onéreux 

vexatorres  irumilians  , dont  la  nomenclatur: 

barbare  afurge  à la  fois  l’humanité  et  la  décence? 

J^nlm  avions-nous  une  nafrip  i i 

TJ,.,  , , patue,  lorsque  le  droit 

de  deerder  de  la  fortune  , de  la  vie  et  de  l’honneur , 

famillel  î-lques 

de  n i s , ou  sachetoit  à prix  d’argent  ; lorsque 

unaux  , composes  de  membres  inamovibles 

etaansresponsabilité,sembloie„t,parleurorgani- 
-on,appeller  l’esprit  de  corps  avec  ses  préjugés, 

s interets  son  despotisme,  ses  prétentions, 
prétentions  d autant  plus  formidables  , qu’elles 
etoient  armées  du  pouvoir  le  pl„s  teLi  le  " 

e-te  parmi  les  hommes,  lorsque  la  justice  criii- 

institution  salutaire  , dont 
nos  voisins  s’enorgueillissent  à juste  titre  , effrayoit 

1 iniiocGîicG  par  spQ  ^ 

jjcii  ses  loimes  si  pronrpQ  a 
fnnrly-^  O 1 ■ propres  a la  con- 

fondie  avec  le  crime  , et  épouvantoit  l’humanité 
par  ses  supplices  , dont  l’atrocité  contrastoit  si 
fort  avec  les  moeurs  d’une  nation  douce  et  géné- 

Pour  donner  une  patrie  aux  français  , pour  fonder 
nne  constitution  digne  d’un  siecle  où  la  raison  hu- 

errnde  maturité  , et  qui  fût  une 

g époque  pour  le  genre  humain  , il  falloit 

commencer  par  renverser  ce  monstrueux  assem- 
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blage  de  tous  les  genres  d’abns  et  d’oppression  accu- 
mulés pendant  les  siècles.  Ici,  les  maximes  timi- 
des de  la  politique  vulgaire  , ne  pouvoient  s’ap- 
pliquer : les  circonstances  étoient  uniques  5 les  lais- 
ser écliapper  , eut  été  trahir  les  intérêts  de  l’iiii-^ 
manité.  Il  falloit  tout  détruire  , parce  que  tout 
étoit  vicieux.  Conserver  un  abus  , c’eût  été  les 
rappeller  tous.  De  même  qu’un  conquérant  magna- 
nime ne  ralentit  pas  sa  course  après  une  première 
victoire  , mais  poursuit  ses  ennemis  , les  empêche 
de  se  rallier  , et  ne  se  repose  qu’après  leur  défaite 
entière  5 ainsi  nos  courageux  représentans  ont  dé- 
claré la  guerre  à toutes  les  erreurs  , à toutes  les 
passions , à tous  les  interets  , a tous  les  préjugés 

lio^ués  ensemble.  Au  milieu  de  ce  déplacement  géné- 
c> 

ral  des  hommes  et  des  choses  , les  ennemis  de  la 
France  la  croyoient  ensevelie  sous  ses  ruines  3 mais 
bientôt  sur  ces  débris  amoncelés  , elle  reparoit 
triomphante  et  glorieuse.  Peuples,  applaudissez! 
ce  sont  les  conquêtes  de  la  raison  et  de  la  justice  , 

sur  la  tyrannie  et  le  préjugé. 

Qu’il  est  beau,  qu’il  est  majestueux  l’édifice 
qui  s’élève  ! il  est  fondé  sur  une  base  inébranlable 
que  le  temps  et  la  réflexion  ne  peuvent  qu  affei- 
mir.  Cette  base  n’est  point  autre  que  la  déclara- 
tion de  nos  droits.  Cette  déclaration  n’est  point 
une  stipulation  particulière  dont  la  force  et  la 
durée  dépendent  de  la  volonté  des  contractans.  Les 
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droits  qu’elle  énonce  sont  antérieurs  à toute  con- 
^ention5  c est  la  cliartre  eternelle  que  nous  tenons 
de  Dieu , c’est  l’original  même  des  titres  du  genre 
liumain,  égaré  depuis  tant  de  siècles,  et  qui, 
une  fois  retrouvé  , ne  peut  plus  se  perdre. 

Si  je  considéré  le  grand  et  superbe  ouvrage  qui 
se  construit  sur  cette  base  , je  vois  la  hardiesse  , 

la  grandeur  de  la  pensée  unie  à la  justesse  des 
proportions. 

Une  Assemblée  nationale  , gardienne  éternelle 
et  tutélaire  de  nos  droits  5 un  grand  royaume  di- 
visé, sans  que  l’unité  en  soit  rompue  5 le  mode 
le  plus  parfait  de  la  représentation  nationale  dé- 
couvert; l’unité  d’intérêt  qui  produit  l’union  , sub- 
stitue aux  différences  d’ordres  et  de  provinces,  qui 
n’engendroient  que  haine  et  injustice  ; des  admi- 
nistrations graduelles  et  subordonnées  , tous  les 
citoyens  appelles  à concourir  au  bien  général , unis 
entre  eux  par  des  liens  d’affection  et  d’harmonie 
qui  les  attachent  tous  ensemble  à la  chose  pu- 
blique ; tous  les  pouvoirs  définis  et  limités  ; un 
Roi , le  plus  grand  des  monarques  , puisqu’il  com- 
mande à des  hommes  libres  , chef  auguste  et  centre 
ou  tout  se  rallie,  revêtu  de  toute  la  force  que 
demande  une  grande  monarchie  , donnant  le  mou- 
vement à toute  la  machine  , toujours  obéi , parce 
qu’il  commande  au  nom  de  la  loi  , heureux  du  bon- 
heur de  tous  ; tel  est  le  magnifique  tableau  qu’offre 
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la  constitution  nouvelle.  Lorsque  ce  superbe  édi- 
fice sera  acbevé  ^ lorsque  la  distribution  intérieure 
aura  reçu  sa  perfection  ^ jamais  ^ depuis  1 oiigine 
des  sociétés  , monument  plus  auguste  auia-t-il 

été  élevé  à la  raison  liumaine  ? 

Religion  sainte  ! vous  nous  apprenez  que  tous 
les  bommes  sont  freres  ^ qu’ils  naissent  égaux  ^ 
qu’ils  ne  composent  qu’une  meme  famille.  La  cons- 
titution française  semble  tracée  d’après  ces  ma- 
ximes de  votre  évangile  éternel.  J’y  vois  1 homme 
politique  et  social  restitué  à sa  dignité  première. 
Chaque  citoyen  peut  se  dire  : je  ne  suis  plus  étran- 
ger dans  ma  patrie  , la  chose  publique  est  la 
mienne.  Appellé  à l’administration  ou  à choisir 
ceux  à qui  elle  est  confiée  , tout  se  fait  par  moi 
et  pour  moi  5 les  contributions  , ce  prix  dont  j’a- 
chete  le  bonheur  et  la  tranquillité  que  la  société 
me  procure  , cette  dette  honorable  et  sacrée  du 
citoyen  , c’est  moi  qui  les  décrété  et  qui  en  sur- 
veille l’emploi  5 j’obéis  à des  loix  qui  sont  mon 
ouvrage  , qui  protègent  le  riche  comme  le  pauvre  ; 
et  les  juges  , chargés  de  leur  application  , seront 
dignes  de  ma  confiance  , puisqu’ils  seront  de  mon 
choix  5 mes  yeux  ne  verront  plus  ces  classes  , ces 
corporations  ennemies  les  unes  des  autres , le  ci- 
toyen ne  sera  plus  étranger  au  citoyen  , et  le 
bonheur  de  tous  fera  le  bonheur  de  chacun.  Je 
ne  serai  plus  témoin  de  ces  distinctions  humi- 
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liantes , de  ces  privilèges  exclusifs  qui  dtouffoient 
l’émulation  et  les  talens  ; tons  les  titres  ont  dis- 
paru devant  celui  de  citoyen  , et  il  n’est  plus  de 
place  inaccessible  au  mérite  et  à la  vertu. 

Quel  attachement  ne  doit  pas  nous  inspirer  une 
constitution  qui  consacre  d’une  maniéré  si  tou- 
chante , les  droits  et  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine , et  dont  tous  les  principes  tendent  à déve- 
lopper dans  tous  les  cœurs  le  sentiment  d’une  bien- 
veillance universelle  ? Ici , l’amour  de  la  patrie  est 
pur,  juste , raisonnable  ; il  „’est  corrompu  par 
aucune  partialité  , aucune  de  ces  illusions  dange- 
reuses , qui  , chez  les  peuples  les  plus  renommés 
e 1 antiquité , transformoient  ce  sentiment  sublime 
en  une  passion  étroite  et  aveugle  , qui  divisoit 
les  hommes  en  factions  ennemies , et  qui  a causé 
tant  de  maux  à l’humanité. 

Q“  etoit-il  chez  les  anciens  romains  cet  amour 
de  la  patrie  , dont  nous  avons  si  souvent  admiré 
es  élans  sublimes  et  les  dévouemens  héroïques  ? 

Un  fanatisme  de  gloire  et  de  conquêtes,  un  mé- 
pris orgueilleux  des  autres  nations , un  désir  ef- 
fréné d’établir  leur  grandeur  sur  l’avilissement  et 
la  ruine  des  autres , sans  respect  pour  l’humanité 
et  la  pistice;  tel  est  le  principe  qui  a produit  et 
ces  vertus  qu,  nous  en  imposent,  et  ces  vices  qui 
es  rendirent  les  ennemis  du  genre  humain  , les 
oppresseurs  de  toute  autre  liberté  que  de  la  leur. 
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L’amour  de  la  patrie  que  la  nouvelle  constitution 
nous  inspire  , a un  principe  plus  noble  et  plus 
beau.  Il  dirige  d’abord  nos  affections  vers  cette 
grande  famille  , à laquelle  les  liens  politiques  nous 
attachent  , et  avec  qui  nous  avons  des  rapports 
plus  intimes  5 mais  il  nous  éleve  à cette  justice 
générale  , à cette  bienveillance  universelle  qui 
embrasse  le  monde  entier  5 il  nous  remplit  de  res- 
pect pour  les  droits  de  l’espèce  humaine  , sur  les- 
quels notre  constitution  est  fondée  5 il  nous  porte 
à desirer  que  tous  les  hommes  soient  libres  et 
heureux,  à nous  lier  avec  toutes  lés  nations  par 
une  communication  de  bienfaisance  et  de  lumières  5 
il  tend  à éteindre  le  féroce  amour  des  conquêtes  , 
qui  a fait  si  long-temps  le  malheur  des  peuples  et 
des  Rois.  Eh  ! qu’a  besoin  de  conquêtes  la  France  , 
qui , sur  un  si  beau  sol , réunit  de  si  grands  moyens 
d’abondance  et  de  richesses  ? Que  pourroit  ajouter 
à son  bonheur  une  plus  grande  etendue  de  tér^ 
rein  ? De  tous  les  biens  il  ne  lui  manquoit  qu’un 
seul  , la  liberté.  A quel  degré  de  prospérité  ne 
s’élevera-t-elle  pas  , lorsque,  la  liberté  animant  l’in- 
dustrie , elle  développera  ses  immenses  ressources  , 
et  jouira  de  tous  ses  avantages  naturels  , embellis 
et  multipliés  par  les  arts  ? Voilàles  vraies  , les  utiles 
conquêtes  , les  seules  qui  soient  permises  à un 
royaume  qui  en  a tant  à faire  sur  lui-même. 

Je  me  trompe  ; il  est  encore  une  grande  conquête 
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au  dehors,  réservée  à la  France,  et  ce  sera  la  plus  mé- 
morable de  toutes.  Assez  long-temps  elle  a été  légis- 
latrice et  modèle  des  nations  voisines  dans  les  arts 
agréables , dans  les  talens  de  l’esprit  5 il  lui  reste  à 
faire  un  présent  plus  précieux  à l’Europe.  La  cons- 
titution française  doit  conquérir  toutes  les  nations  à 
la  liberté.  Tel  doit  être  , aux  yeux  de  tous  les 
hommes  éclairés , l’inévitable  effet  d’une  constitu- 
tion qui  révélé  à tous  les  peuples  les  droits  de 
l’homme,  méconnus  et  insultés  depiiissi  long-temps. 
C’est  une  puissance  nouvelle  qui  s’élève  dans  le 
monde  5 mais  puissance  irrésistible  , qui  dominera 
l’opinion  , devant  laquelle  tout  doit  bientôt  fléchir  , 
et  que  tous  les  tyrans  de  la  terre  seront  forcés  de 
reconnoître. 

Déjà  ils  semblent  le  prévoir  : inquiets  et  dans  le 
silence  , ils  n’osent  fixer  leurs  regards  sur  la  révolu- 
tion qui  change  le  sort  delà  France  ^ et,  dans  ce  code 
qui  contient  les  principes  innés  de  la  raison  et  de  la 
justice , ils  croient  lire  leur  arrêt. 

Respectables  représentans  de  la  nation , créa- 
teurs de  la  liberté  française  « restaurateurs  des  droits 
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des  hommes , qui  plus  que  vous  a mérité  les  bé- 
nédictions du  genre  humain?  Vous  avez  réveillé 
parmi  tous  les  peuples , le  sentimen  t de  leur  dignité  ; 
en  réglant  les  destinées  de  la  France,  vous  pesez 
avec  elles  celles  de  tous  les  empires  5 l’Europe  qui 
assiste  à vos  délibéuutions , s’instruit  par  vos  disçus- 
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sions  savantes  ; vos  longs  débats  , vos  luttes  sLpéni- 
blés  pour  vous  , servent  au  développement  des  plus 
précieuses  vérités  5 et  la  lumière  , sortie  du  clioC  des 
opinions  , plus  pénétrante  et  plus  vive , éclaire  le 
monde  et  confirme  la  sagesse  de  vos  décrets.  Jouis-  \ 
sez  de  votre  gloire  et  de  vos  bienfaits.  Déjà  on  peut 
présager  une  amélioration  générale  dans  les  choses 
humaines  5 déjà  on  commence  à espérer  de  voir  le 
genre  humain  réintégré  dans  ses  droits^  l’imagination 
s’agrandit,  une  douce  émotion  pénétré  l’ame,  et  l’on 
chérit  davantage  une  patrie  qui  présente  à l’huma- 
nité entière  une  perpective  si  consolante. 

Après  avoir  montré  combien  cette  nouvelle  patrie 
doit  nous  être  chere  , il  me  reste  à vous  exposer  ce 
qu’elle  a droit  d’attendre  de  nous. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  ne  suffit  pas  de  se  montrer  zélateur  ardent 
de  la  révolution  et  de  la  liberté,  ou  de  se  parer 
des  couleurs  du  patriotisme , pour  mériter  le  titre 
de  citoyen  et  d’enfant  de  la  patrie  5 celui-là  seul 
en  est  digne  , qui  en  remplit  les  devoirs.  Quand 
on  aime  véritablement  la  patrie  , on  s’acquitte  avec 
joie  des  obligations  qu’elle  impose.  L’attachement 
et  l’amour  adoucissent  tous  les  devoirs. 

Le  premier  de  tous  est  l’obéissance  religieuse 
à la  loi.  Que  sous  l’empire  du  despotisme  il  ait 
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paru  pénible  aux  âmes  élevées  d’obéir  à des  vo- 
lontés arbitraires  , on  peut  n’en  pas  être  surpris  5 
mais  sous  le  régné  de  la  liberté , lorsque  la  loi  , 
organe  majestueux  de  la  volonté  de  tous  , dicte 
a chaque  citoyen  les  préceptes  de  la  raison  pu- 
blique 5 les  têtes  les  plus  fieres  doivent  se  cour- 
ber avec  docilité  sous  ce  joug  salutaire  5 leur  sou- 
mission les  honore. 

Si  la  plus  scrupuleuse  obéissance  aux  loix  est 
nécessaire  , c’est  sur-tout  dans  les  momens  critiques 
du  passage  du  despotisme  à la  liberté.  C’est  dans 
ces  circonstances  décisives  qu’on  peut  juger  si  une 
nation  est  digne  du  grand  bienfait  de  la  liberté. 
On  a vu  des  peuples  briser  leurs  fers  5 mais  es- 
claves dégradés  ^ ils  n’ont  pu  respirer  l’air  pur  de 
la  liberté  5 ou  aveugles  et  furieux,  ils  ont  con- 
fondu la  liberté  avec  la  licence  eflrénée  qui  est 
son  ennemie  , et  ils  ont  ete  ramenés  a la  servi- 
tude. Mais  j’en  atteste  ici  tous  les  justes  appré- 
ciateurs des  choses  : l’histoire  nous  offre -t- elle 
un  exemple  d’une  nation  aussi  sage  , àussi  res- 
pectable dans  ces  momens  de  révolution  et  de 
crise  ^ d une  nation  ou  la  fierté  du  courage  se 
soit  mieux  alliée  à la  modération  , et  la  justice 
a la  foi  ce,  et  ou  la  conquête  de  la  liberté  ait  coûté 
moins  de  sang?  En  renversant  la  tyrannie  , elle  a 
respecté  les  droits  de  chaque  homme  : des  adresses 
simples  et  sublimes  , parties  de  toutes  les  villes 
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et  les  provinces , ont  exprimé  son  amour  pour 
l’ordre  , son  respect  pour  les  loix  5 elle  a parlé  et 
agi  comme  si  elle  eût  toujours  été  libre  5 le  peu- 
ple lui-même  s’est  élevé  à la  hauteur  de  la  ré- 
volution , et  il  a paru  digne  d’entendre  les  grandes 
vérités.  Ah  ! qu’il  eût  été  à desirer  que  des  efferves- 
cences locales  n’eussent  pas  produit  ces  violences 
dont  l’humanité  s’afflige  , et  qui  impriment  une 
tache  à la  révolution  ! Nation  généreuse  et  douce, 
ce  n’est  point  à vous  que  je  les  impute  j vous 
désavouez , vous  détestez  ces  délires  passagers. 
Je  sais  ce  qu’on  a dit  ; que  le  peuple  avoit  été 
trompé  par  de  perfides  manœuvres  5 que  des 
moyens  combinés  pour  priver  l’artisan  de  travail 
et  de  subsistance,  pour  faire  disparoître  tout  le 
numéraire  et  créer  la  famine  au  milieu  de  l’abon- 
dance , l’avoient  réduit  au  désespoir  : mais  cette 
idée , en  montrant  plus  de  coupables  , seroit  en- 
core plus  affligeante.  Peuple  des  villes  et  des 
campagnes , classe  trop  long-temps  l’objet  des  in- 
justes mépris  , vous  qui  avez  donné  des  preuves 
si  touchantes  de  patriotisme  et  de  respect  pour 
les  loix , persuadez  à ceux  qui  seroient  tentés  de 
s’écarter  de  vos  exemples  , qu’ils  sont  appellés  à 
la  liberté  , et  non  à la  licence  ; que  la  licence  et 
ses  fureurs  feroient  regretter  jusqu’au  despotisme  j 
que  c’est  pour  le  peuple  sur-tout  que  la  révolu- 
tion se  fait , et  qu’il  ne  peut  que  la  retarder  par 
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des  désordres  , qui  sont  paur  ses  ennemis  un  su- 
jet de  triomphe  , et  même  d’espérance  5 que  la  li- 
berté est  conquise  , et  qu’après  la  conquête  et  la 
victoire  , la  générosité  est  la  vertu  qui  convient  à 
des  français.  Et  vous,  amis  imprudens  de  la  li- 
berté, esprits  exagérés  et  inquiets , ne  profanez  point 
par  l’esprit  de  parti , le  saint  amour  de  la  patrie  ; 
et  ne  donnez  point  à la  plus  noble  des  passions , 
la  forme  des  passions  abjectes. 

Quelle  a été  la  source  des  désordres?  L’igno- 
rance et  le  défaut  d’instruction.  C’est  le  défaut 
d’instruction  qui  produit  les  préventions  injustes  , 
les  divisions  , l’anarchie.  Un  peuple  éclairé  ne  se 
livre  pas  à cette  licence  effrénée , qui  ose  tout , 
parce  qu’elle  ne  prévoit  rien  5 il  n’agit  pas  contre 
ses  intérêts  j il  ne  se  permet  pas  cette  précipita- 
tion qui  peut  lui  faire  perdre  des  droits  dont  il 
veut  anticiper  la  jouissance  5 il  n’envahit  pas  ceux 
des  autres  5 il  connoit  la  nécessité  de  se  soumettre 
aux  loix  : aussi  le  second  devoir  que  nous  avons 
à remplir  à l’égard  de  la  patrie  , est  de  nous  ins- 
truire et  d’éclairer  nos  concitoyens. 

L’effet  de  l’instruction  sera  de  répandre  dans 
toutes  les  classes  les  idées  d’ordre  et  d’harmonie 
sociales  , de  faire  sentir  à tous  les  citoyens  la  liaison 
qui  existe  entre  nos  droits  et  nos  devoirs  , d’assurer 
à jamais  notre  liberté , d’élever  le  caractère  français , 
enfin ,'  de  procurer  au  peuple  l’éducation  nationale 
qui  lui  manque. 
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Autrefois  ^ peu  d’iiommes  s’occupoient  de  la  chose 
publique.  Lorsque  la  nation  n’étoit  rien , quel  motif 
avoit-on  pour  s’instruire  ? D’ailleurs  , ce  cahos  de 
loix  incohérentes  , contradictoires , inintelligibles  , 
accumulées  pendant  les  siècles,  selon  les  besoins  de 
Pautorité  arbitraire  , ne  sembloit-il  pas  repousser 
tout  désir  d’instruction  ? C’étoit  même  un  des  prin- 
cipes des  hommes  en  place,  qu’il  ne  faut  pas  éclairer 
le  peuple,  et  qu’il  est  trop  difficile  à gouverner  quand 
il  est  instruit.  La  connoissance  des  objets  d’adminis- 
tration , la  science  des  loix  étoit  le  partage  d’un  petit 
nombre  5 et  parmi  ceux  qui  se  chargeoient  d’expli- 
quer ces  loix  et  de  les  commenter , combien  d’écri- 
vains foibles,  ou  vendus,  ou  pleins  de  cette  supersti- 
tion politique  qui  croit  que  tout  ce  qui  se  fait 
depuis  des  siècles  , est  juste  , trahissoient  la  cause 
du  peuple  , dissertoient  sur  les  droits  des  particu- 
liers sans  connoître  ceux  de  l’homme  , et  autori- 
soient  la  servitude  par  des  raisonnemens  d’esclaves  ! 

Mais  aujourd’hui  , réintégrés  dans  tous  les  droits 
de  citoyen  , dépositaires  ou  censeurs  de  l’administra- 
tion, nous  ne  pouvons  plus  nous  en  rapporter  à 
d’autres  , sur  ce  qui  n’est  confié  qu’à  nous.  Et  com- 
ment acquitterons-nous  la  dette  sacrée  que  la  pa- 
trie nous  impose  5 comment  serons -nous  capa- 
bles des  nouvelles  fonctions  auxquelles  elle  nous 
appelle,  si  nous  négligeons  de  nous  instruire,  si 
nous  sommes  étrangers  à toutes  les  connoissances 
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soelâles  ? Non , l’amour  de  la  patrie  ne  s’allie  point 
avec  l’ignoî'ance. 

O 

J’ajoute  que  l’instruction  est  nécessaire  à la  con- 
servation de  notre  liberté.  Pour  qu’une  nation  soit 
libre  , il  suffit  de  l’éciairer  5 pour  rendre  sa  liberté 
inébranlable!“îy  il  faut  répandre  et  propager  l’instruc- 
tion dans  toutes  les  classes.  Pourquoi  avons-nous 
brisé  nos  fers?  Ne  croyons  jias  que  ce  bonheur  soit 
uniquement  dû  au  concours  des  circonstances.  De- 
puis quelques  années  , une  heureuse  impulsion  sem- 
bloit  avoir  porté  les  esprits  à la  recherche  des  grands 
objets  de  la  société  : des  sages,  travaillant  et  méditant 
dans  le  silence  , avoient  répandu  dans  le  public  , de 
précieuses  vérités  5 c’est  aux  lumières  sorties  de  leurs 
écrits , que  nous  devons  la  révolution  qui  s’est 
opérée  5 mais  elle  ne  s’affermira  que  par  la  diffusion 
des  lumières  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Alors  se  formera  cette  grande  et  majestueuse  puis- 
sance de  l’opinion  universelle  , contre  laquelle  au- 
cun moyen  humain  ne  peut  prévaloir. 

L’instruction  propagée  régénérera  le  caractère 
national,  et  nous  donnera  cette  vigilance  active, 
cette  attention  a la  chose  publique  qui  distingue 
les  peuples  libres.  La  liberté  est  inquiété,  elle 
s’environne  de  défiance  , elle  ne  s’endort  jamais  dans 
la  sécurité.  Jusqu’à  présent  nous  avons  été  accusés, 
dans  l’europe , de  légéreté  et  d’insouciance.  Si  nous 
sommes  toujours  cette  nation  brillante  et  distraite , 
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profondément  occupée  la  veille  de  ce  qu’elle  doit 
oublier  le  lendemain,  prompte  à bien  espérer  de 
l’avenir  , et  à perdre  le  souvenir  du  passé  , se 
lassant  aisément  de  ses  entreprises  5 si  un  nouvel 
ordre  de  choses  ne  nous  donne  pas  un  nouveau 
caractère  5 si  la  nation  ne  joint  pas  à ses  qualités 
aimables  , la  fermeté  et  la  constance , elle  ne  con- 
servera pas  sa  liberté.  Dès  qu’un  peuple  cesse  de 
raisonner  ses  droits  , il  a déjà  cesse  d’etre  libre. 
Dans  les  premiers  momens  où  le  charme  d’une 
liberté  recouvrée  a exalté  tous  les  esprits  , l’acti- 
vité de  la  nation  s’est  déployée  avec  énergie  , et 
a déconcerté  tous  les  complots  ; mais  dans  une 
nation  courageuse  et  vive  , ce  ne  sont  pas  les  atta- 
ques impétueuses,  mais  les  attaques  sourdes  et  lentes 
qui  sont  à redouter.  Ses  adversaires  peuvent  mettre 
plus  de  suite  et  de  profondeur  dans  leurs  démar- 
ches 5 et  sans  parler  des  circonstances  présentes  , 
la  liberté  a , dans  tous  les  temps , des  ennemis  inté- 
ressés à la  détruire  : une  vigilance  constante  et 
éclairée , peut  seule  en  triompher. 

Déjà , que  de  changemens  heureux  opérés  par 
l’instruction  ! A mesure  qu’un  jour  croissant  éclaire 
la  France  , on  voit  d’autres  hommes  et  d’autres 
mœurs  \ tout  semble  se  renouveller  : le  peuple  , 
qu'on  représentoit  comme  inaccessible  aux  idées 
d’ordre  social  , entend  et  parle  presepie  la  langue 
des  sages.  Courage,  amis  de  la  patrie  l vos  eflorts 
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n’ont  pas  été  vains  , ne  les  ralentissez  pas  5 la 
gloire  la  plus  pure  est  d’éclairer  ses  concitoyens. 

Et  vous  , jeunes  citoyens  ^ devant  qui  toutes  les 
barrières  s’abaissent  5 vous  , pour  qui  s’ouvre  une 
carrière  de  jouissance  et  de  gloire  , instruisez-vous  j 
dignes  enfans  d’une  patrie  qui  vous  appelle  à tous 
les  emplois  , substituez  l’amour  de  l’étude  aux 
passions  viles  qui  corrompent  la  jeunesse  et  font 
le  malbeur  des  âges  suivans  ; plus  lieureiix  que 
ceux  qui  vous  ont  précédés  ^ vous  goûterez  ^ en 
etudiant  les  loix  et  la  constitution  de  votre  patrie  y 
le  plaisir  pur  qui  résulte  de  l’ordre  , de  la  justesse 
des  proportions  , de  la  beauté  , de  la  grandeur , de 
l’utilité  et  de  l’barmonie. 

Le  dévouement  à la  chose  publique  , le  sacri- 
fice de  l’intérêt  particulier  à l’intérêt  général , est 
la  troisième  obligation  que  la  patrie  nous  impose  , 
et  doit  etre  une  de  nos  nouvelles  vertus.  Sans  ce 
sacrifice,  ne  nous  flattons  pas  d’aimer  la  patrie. 
Hélas  . combien  nous  avions  fait  de  progrès  dans 
la  corruption  ! il  semble  qu’on  n’avoit  rien  épar- 
gné pour  étouffer  en  nous  tous  les  sentimens 
honnêtes  5 tous  les  liens  étoient  relâchés  , l’égoïsme 
avoit  desséché  les  âmes  , et  tout  étoit  vénal , jus- 
qu’à la  vertu  même.  Il  étoit  temps  qu’un  grand 
changement  dans  les  choses  amenât  un  grand  chan- 
gement dans  les  moeurs.  Mais  quelle  révolution 
soudaine  ! Ce  peuple  qu’on  croyoit  occupé  de 


( 3^) 

plaisirs  , insensible  au  doux  nom  de  patrie  , se 
glorifiant  même  de  ses  cbaînes  , sembloit  n’atten- 
dre que  le  signal  pour  se  relever  ! Ses  dévouemens 
surpassent  ceux  des  peuples  anciens.  De  toutes 
les  parties  de  la  france , les  offres  patriotiques  se 
font  entendre  5 les  villes  et  les  provinces  s’em- 
pressent de  renoncer  à leurs  privilèges  5 tous  les 
citoyens  à l’envi  signalent  leur  dévouement  gé- 
néreux 5 l’iionnête  et  vertueuse  médiocrité  , la 
pauvreté  même  donnent  l’exemple  des  sacrifices  , et 
prouvent  que  l’attacliement  à la  patrie  ne  se  mesure 
pas  aux  richesses  : il  semble  qu’on  assiste  à une 
nouvelle  création.  Quelle  nation  que  la  nation 
française  ! elle  est  la  seule  chez  qui  la  corruption 
ne  puisse  jeter  de  profondes  racines  : jamais  on 
n’a  dû  désespérer  d’un  peuple  toujours  prêt  à se 
passionner  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau. 

Pourquoi  faut-il  qu’au  milieu  de  ce  concert  et  de 
l’éclat  patriotique  de  ces  sacrifices  , on  entende  en- 
cordes plaintes  de  l’intérêt  personnel  qui  calcule 
ses  pertes  ! Citoyens  , nous  connoissons  l’étendue 
de  vos  sacrifices  , et  nous  nous  en  affligeons  ; mais 
tournez  les  yeux  vers  la  patrie  ^ et  jugez  vous-niemes 
s’il  est  juste  que  votre  bien  particulier  l’emporte  sur 
Iç  bien  public,  ets’ilfalloit  que  les  abus  fussent  éter- 
nels, parce  qu’ils  vous  étoient  profitables.  Les  pertes 
que  la  révolution  vous  cause  , ne  peuvent-elles  pas 
être  compensées  par  de  nouveaux  avantages  , par 
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un  plus  utile  emploi  de  vos  moyens  et  de  vos  talens? 
ne  devez-vous  pas  vous  en  consoler  par  le  bien  général 
qui  en  résulte  , par  les  fruits  que  la  génération 
naissante  en  recueillera  ? Quel  seroit  notre  état , si 
nos  peres  n’avoient  pas  travaillé  pour  nous  , et  s’ils 
ne  s’étoient  pas  imposé  de  grandes  privations  pour 
nous  procurer  de  grandes  jouissances?  Nos  maux 
devoient-ils  donc  être  sans  remede  , parce  que  quel- 
ques particuliers  y trouvoient  leur  avantage  5 etfal- 
loit-il  que  les  grandes  destinées  de  la  France  s’ar- 
rêtassent devant  l’intérêt  de  quelques  hommes  qui 
vivoient  de  nos  discordes  , et  qui  regrettent  l’ali- 
ment qu’on  ôte  à leur  industrie. 

Et  vous  qui  déplorez  la  perte  de  vos  distinc- 
tions et  de  vos  privilèges  , considérez  si  ces  sa- 
crifices sont  bien  réels , et  si  vous  devez  regretter 
beaucoup  cette  jouissance  de  la  vanité  , où  , par  la 
concrurrence  des  droits  et  des  prétentions  opposées  , 
l’amour  propre  se  trouvoit  plus  souvent  humilié 
que  satisfait  5 cherchez  des  satisfactions  plus  no- 
bles et  plus  pures  dans  l’égalité  et  la  liberté  5 éle- 
vez-vous à la  dignité  de  citoyens.  Que  ceux  dont 
tout  le  mérite  consiste  dans  une  suite  d’aïeux , 
soient  inconsolables  de  la  perte  de  leurs  préroga- 
tives , prouvez  que  vous  êtes  assez  forts  pour 
être  quelque  chose  par  vous-mêmes  ^ aspirez  à la 
distinction  des  talens  et  des  vertus  , et  vous  éprou- 
verez bientôt  combien  la  considération  qu’ils  pro- 
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curent  est  au  dessus  de  tous  ces  titres  et  ces  dé- 
corations, vains  et  frivoles  dédommagemens  de  notre 
. longue  enfance. 

Respectables  pasteurs , qui  avez  donné  l’exem- 
ple du  désintéressement  et  de  la  piété  véritable  ; 
vous  qui  , ne  confondant  point  la  religion  avec  la 
richesse  et  les  propriétés  , avez  applaudi  à ces  dé- 
crets salutaires  , qui  tendent  à régénérer  l’église  en 
même  temps  que  la  nation  se  régénéré  , recevez  le 
tribut  d’éloges  que  mérite  votre  patriotisme  reli- 
gieux. Autrefois,  dans  les  calamités  publiques, 
de  saints  évêques  offroient  l’or  et  l’argent  des  sanc- 
tuaires \ aujourd’hui , pour  le  salut  de  la  patrie , 
pour  la  restauration  de  la  félicité  commune  , vous 
consentez  avec  joie  que  vos  possessions  se  con- 
fondent avec  celles  de  la  nation.  Les  bénédictions 
des  peuples  seront  le  prix  de  vos  vertus  ; jamais  les 
ministres  de  la  religion  ne  sont  plus  chers  et  plus 
vénérables , que  lorsqu’on  les  voit  concourir  aux 
grands  principes  de  l’ordre  et  (fu  bonheur  social. 

Mais  il  est  encore  un  devoir  , le  plus  essen- 
tiel de  tous  , à remplir  à l’égard  de  la  patrie  , c’est 
de  joindre  aux  vertus  publiques  , les  vertus  pri- 
vées qui  en  sont  la  base.  La  conscience  du  ci- 
tioyen  dépend  de  celle  qu’il  se  fait  dans  ses  ac- 
tions les  plus  cachées.  En  vain  nous  nous  régé- 
nérons dans  l’ordre  politique , si  nous  ne  nous 
régénérons  dans  l’ordre  moral.  L édifice  de  la  li- 
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berté  doit  sa  solidité  aux  mœurs  5 et  les  annales 
d’aucun  peuple  ne  montrent  une  nation  corrom- 
pue, qui  se  soit  conservée  libre.  Voyez  dans  les 
républiques  anciennes  , la  liberté  s’affoiblir  insen- 
siblement avec  le  relâchement  des  mœurs  , tom- 
ber enfin  et  expirer  avec  elles. 

Vous  craignez  les  trames  et  les  conjurations 
contre  votre  liberté  naissante.  J’applaudis  à votre 
vigilance  5 mais  le  plus  grand  danger  ne  vient  pas 
de  vos  ennemis  , qui  , en  vous  attaquant  , ne 
réussiroient  sans  doute  qu’à  appeller  tous  les 
malheurs  sur  leurs  têtes  5 il  est  dans  vous-mêmes. 
Voulez-vous  que  votre  liberté  soit  inébranlable? 
Que  le  ressort  des  mœurs  reprenne^  son  énergie  5 
que  l’amour  du  travail , les  vertus  domestiques  , 
l’union  conjugale  , l’éducation  des  enfaiis  , les 
affections  douces  ; que  toqs  ces  moyens  d’inno- 
cence et  de  bonheur  soient  substitués  aux  goûts 
frivoles  et  oisifs  , aux  plaisirs  corrupteurs  , à 
cette  licence  dans  la  volupté , à ces  vices  agréa- 
bles , à toutes  ces  mœurs  des  nations  corrompues 
et  asservies  : que  le  goût  d’une  sage  économie 
renaisse  -,  que  la  noble  simplicité  , que  l’antique 
frugalité  rétablie  , nous  ramene  aux  vertus  mâles 
et  généreuses  5 que  ces  citoyens  oisifs  qui  pro- 
mènent leur  inutilité  dans  nos  cités  , aillent  vivi- 
fier les  campagnes  , œt  ne  rougissent  pas  de  re- 
prendre cet  instrument  dont  s’honoroient  autrefois 
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des  mains  victorieuses  , et  dont  l’inventeur  fut 
regardé  comme  un  dieu  par  l’antiquité  païenne  5 
en  un  mot  , qu’il  s’établisse  entre  les  loix  et  les 
moeurs  , ce  concert  et  cet  accord  qui  fait  leur 
force  mutuelle. 

Mais  que  sont  les  mœurs  et  les  loix  sans  la  reli- 
gion? seule,  elle  donne  aux  bonnes  mœurs  une  conti- 
nuelle assistance  , elle  est  le  supplément  des  loix  , 
elle  suit  l’Komine  dans  ses  actions  et  ses  pensées 
les  plus  cachées  , elle  le  met  sous  les  regards  du 
ciel  5 elle  présente  aux  sacrifices  secrets  , aux 
dévouemens  obscurs  , si'  nécessaires  quelquefois 
à la  chose  publique  , un  spectateur  éternel  et 
invisible  5 elle  offre  à l’homme  juste  de  puis- 
sans  motifs  de  consolation  et  d’encouragement , 
et  aux  infracteurs  de  l’ordre  , un  grand  sujet 
d’épouvante. 

Voulons-nous  conserver  notre  constitution,  et 
qu’elle  soit  à l’abri  de  toutes  les  atteintes  ? mettons- 
la  sous  la  sauve-garde  de  la  religion  5 que  l’éduca- 
tion en  grave  les  principes  dans  l’ame  des  enfans  ^ 
que  le  code  de  notre  croyance  religieuse  comme  ce- 
lui de  notre  croyance  politique  , soit  familier  dès 
le  premier  âge  5 donnons  à l’univers  l’exemple 
d’un  peuple  sage,  scruprileux  observateur  de  la  reli- 
gion et  des  loix. 

Tout  semble  nous  annoncer  un  si  grand  bonheur, 
La  législation  qui  régénéré  la  patrie  , va  régénérer 
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la  religion.  Cette  discipline  antique  qui  fit  fleurir 
l’église  dans  les  jours  de  sa  gloire  , va  nous  être 
rendue.  Le  vœu  des  hommes  pieux  est  exaucé  : ces 
richesses  et  ces  grandes  propriétés  qui  avilissoient 
des  fonctions  sublimes  , ces  titres  et  ces  places  sans 
fonction  , confiés  à des  hommes  qui  souvent  ne  te- 
noient  au  clergé  que  par  les  biens  qu’il  leur  prodi- 
guoit,  tous  ces  abus  qui  défiguroient  l’église  et  qui 
forcoient  l’homme  de  bien  à se  réfugier  dans  sa 
conscience  pour  y retrouver  sa  religion  , vont  dispa- 
roître  5 tout  va  être  ramené  à l’institution  primitive. 

L’injustice  qui  vouoit  à l’indigence  de  respec- 
tables et  d’utiles  pasteurs  , sera  réparée  5 les  pre- 
miers ministres  de  l’église  n’qtant  plus  entourés 
des  attributs  de  la  richesse  , n’en  paroîtront  que 
plus  vénérables  5 plus  rapprochés  de  leur  trou- 
peau , ils  en  seront  constamment  les  guides  et  les 
consolateurs  5 des  rapports  plus  intimes  se  forme- 
ront entre  les  pasteurs  ' et  les  peuples  qui  les  au- 
ront choisis  , et  la  religion  étendra  par-tout  son 
heureuse  influence. 

Spectateur  de  ces  changemens  heureux^ , de 
cette  magnifique  harmonie  de  la  religion  et  de 
la  politique  ^ plein  de  tous  les  sentimens  du 
bonheur  et  de  la  joie  ^ je  ne  puis  que  m’écner  : 
mcLintenant^  Seigneur  p laissez  aller  votre  serviteur 
en  paix  , mes  yeux  ont  vu  votre  salut. 

Par  le  serment  que  vous  allez  prêter  ^ Messieurs  , 
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vous  reconnoissez  que  le  salut  de  l’empire  est 
étroitement  lié  à la  religion.  Pénétrés  de  ces  grands 
principes , venez  jurer  sur  cet  autel , que  la  na- 
tion sera  heureuse  et  libre,  et  qu’elle  le  sera  par 
la  réunion  de  vos  forces.  Et  pour  que  cet  acte 
solemnel  et  religieux  soit  encore  plus  digne  des 
regards  de  l’Eternel  , faisons  des  vœux , pour  que 
ceux  de  nos  freres  que  le  préjugé  égare  encore  , 
rendus  à leur  véritable  intérêt , ne  forment  bien- 
tôt avec  nous  qu’«/î  même  troupeau  sous  un  même 
pasteur  ; et  que  notre  patrie  , heureuse  par  la  réu- 
nion des  esprits  et  des  cœurs  , devienne  l’image 
de  cette  patrie  éternelle  , où  nous  jouirons  d’un 
calme  pur  et  inaltérable.  Ainsi  soit-il. 


